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« L’histoire est entièrement vraie puisque je l’ai


imaginée d’un bout à l’autre. »


Boris Vian




Prologue


Paris, juin 2080.


Nouveau Cimetière du Père-Lachaise.


Il y en avait du monde qui venait se recueillir devant le cercueil de ma mère. Certains étaient d’anciens collègues, d’autres, des élèves et quelques membres de la famille. Sophie Pitrini n’était pas partie sans laisser les gens indifférents.


Un homme dépassant à peine la quarantaine d’années s’approcha vers moi pour me présenter, à son tour, ses plus sincères condoléances. En me faisant la bise, il me chuchota à l’oreille une demande assez particulière : il voulait me voir en privé. Étant donné que bon nombre d’entre eux s’étaient déplacés de très loin, il me semblait normal de les recevoir dans l’appartement que ma mère m’avait légué. Je rappelai, à tous ceux qui le désiraient, de venir prendre une collation à l’adresse suivante :


10 rue Blondel dans le 2e arrondissement de Paris


Malgré la pluie battante, l’homme me confia son parapluie et me proposa de le lui rendre une fois dans l’appartement. Un seul de ses sourires lui avait suffi pour s’inviter dans ma demeure.


Devant l’appartement situé au 3e et dernier étage, j’ouvris la porte et fis entrer les gens au fur et à mesure. Heureusement, je pouvais compter sur les membres de ma famille pour m’aider à gérer cette macabre réception.


L’homme du cimetière était là. Il était vraiment élégant dans son joli costume et tenait dans sa main une sorte d’appareil électronique. En me voyant au loin, il me fit un signe, m’invitant à le rejoindre. Néanmoins, je n’étais pas dans mon assiette et je n’avais nullement envie de parler avec cette personne.


Pourtant, quelque chose en lui m’attirait : son regard bleu glacier ? Son allure ?


Il fallait que je sache ce qu’il pouvait me vouloir :


— Matilda ?


Il se tenait bien droit. Son regard était vraiment des plus intrigants. Jamais je n’avais vu un bleu à la fois profond et vivant.


— Oui, c’est bien moi, lui dis-je.


— J’ai été un ancien élève de votre défunte mère ! Vous ne me connaissez sûrement pas, toutefois, je désirais vous rencontrer pour une raison bien particulière.


Décidément, cet homme devait avoir un certain succès auprès de la gent féminine. Élégant dans sa façon de se tenir et charmant dans son élocution.


— Désirez-vous que nous allions ailleurs ?


— Si vous le permettez !


Une sensation étrange m’intrigua en lui : lorsqu’il quitta la grande salle à manger, il se déplaça dans l’appartement comme s’il le connaissait. Ce doute disparu lorsqu’une fois dans le couloir, il attendit que je passe devant. D’un geste vraiment courtois, il me pria de passer devant lui et suggéra de me suivre. Il engagea la conversation :


— Vous ressemblez étrangement à votre chère mère, me dit-il d’un ton tout à fait agréable.


— Merci. Vous semblez l’avoir connue ! J’ai eu l’impression que cet appartement ne vous était pas étranger non plus.


Je ne saurais vous dire la raison, cependant mes joues étaient devenues rouges. Sûrement le compliment.


— J’y suis venu quelques fois. C’était il y a bien longtemps.


J’ouvris la porte de ma chambre, la seule pièce où nous pouvions être au calme. Certainement l’endroit où personne n’oserait nous déranger.


Cela pourrait prêter à sourire et ma première pensée en invitant cet homme à pénétrer dans la pièce fut :


« J’amène un inconnu dans ma chambre ! »


Au moment où je refermai la porte, l’homme posa son mystérieux appareil sur la commode et, tout en se tenant droit, les mains dans le dos, il m’annonça la raison de sa venue :


— Votre mère était une personne à la fois charmante et qui avait des connaissances dépassant tout entendement. J’adorai l’écouter après les cours.


— Donc, vous étiez son élève. Quel est votre nom ?


Il mit un temps avant de me répondre puis leva les yeux au ciel et dit :


— Monsieur Grenelle ! Mon nom ne vous parlera pas, je pense.


Effectivement, cela ne me disait rien du tout. Il faut dire que ma mère avait arrêté d’enseigner à l’âge de 65 ans pour prendre sa retraite. À cette période, j’avais 28 ans et je me souviens qu’elle naviguait entre l’appartement et notre maison à Versailles. Elle allait souvent voir son amie de toujours, Jessica Chapelier, elle-même décédée il y a de cela 10 ans.


— Que puis-je faire pour vous, monsieur Grenelle ?


— Je me souviens que votre mère tenait différents journaux concernant des histoires. Elle aurait vécu ainsi des aventures tout à fait palpitantes.


— Oui et en quoi cela vous concerne ?


Apparemment gêné, il se racla la gorge.


— Nous étions quelques élèves à avoir eu la chance d’écouter votre maman nous raconter ses histoires sur cet homme et ses voyages dans le temps. Ce qui m’avait marqué sur le coup, c’était une question posée par un autre élève.


— Oui, ma mère m’en parlait assez souvent : sommes-nous obligés de croire…


Il se mit à sourire avant de finir ma phrase :


— Tout ce que les livres nous racontent ? Certaines questions sont aussi troublantes que leurs réponses, dit-il.


Logiquement, j’aurais été plus méfiante, pour le principe, mais concrètement, cet homme, cet ancien élève, tout en lui dégageait quelque chose de paisible. Il me suffisait de regarder le bleu de ses yeux et de voir en lui une certaine bonté. Un simple regard suffirait-il à vous soulager d’une quelconque inquiétude ? Sur cet instant précis, je serai à même de vous répondre par la positive.


— Matilda, votre mère gardait ces cahiers !


— Oui, ses fameux « Carnets de voyage » ! Pouvez-vous imaginer ce que sa merveilleuse mémoire lui avait permis de consigner ? Tout cela sur des carnets !


— Je m’en souviens comme si c’était hier, dit-il.


J’avais de plus en plus de mal à me décrocher de ce regard.


— Pourquoi me parler de tout cela ? Vous avez l’air d’en savoir plus que je ne l’aurais imaginé !


Mon ton inquisiteur ne le perturba nullement.


Il se dirigea vers la commode et regarda l’appareil, puis se retourna brusquement. Il me demanda ce que je comptais en faire. Sur le moment, je lui avouais ne pas y avoir réfléchi un seul instant. D’une part, il s’agissait de la façon dont je qualifiais ses journaux intimes et de deux, si elle tenait tout cela dans des boîtes bien cachées, probablement qu’elle voulait garder le tout pour elle. Ses plus beaux souvenirs lui appartenaient.


— Matilda, pensez-vous que votre mère aurait aimé publier tout cela ? Elle devait souvent vous parler de cet étrange homme.


— Je ne pense pas. Vous savez, vous qui avez été son élève, combien cet homme lui était cher. Souvent, elle me disait ces mots qui venaient en fait de son amie, Jessica : les histoires ne se racontent pas, elles se vivent !


— Votre douce maman avait vraiment raison. Et Jessica ! Avez-vous de ses nouvelles ?


— Malheureusement, elle est partie il y a de cela 10 ans.


Monsieur Grenelle se retourna, comme embarrassé. Quelques secondes passèrent. Elles furent interminables. Je ne savais point ce qu’il en était, mais à voir cet homme, de dos, je tentais d’imaginer comme une sorte de tristesse émanant de tout son corps.


— Votre mère en parlait souvent !


— Vous avez aussi connu Jessica ?


— Qui ne l’aurait pas connue ? Votre mère parlait d’elle d’une forte manière : on aurait dit deux sœurs qui avaient partagé, apparemment, beaucoup plus qu’une simple vie.


— Elle était comme une tante, en quelque sorte. Nous allions souvent la voir. D’ailleurs, dans le salon, si vous le désirez, je pourrai vous présenter ses enfants ? Ce sont un peu mes cousins de cœur. Ils sont tout aussi adorables que leur mère !


— Je n’en doute pas un seul instant. Mais en fait, revenons à notre discussion concernant les livres.


— Que voulez-vous savoir ? lui demandais-je.


Il s’approcha de moi. Je n’osais pas trop me reculer. Il faut dire que j’étais comme fascinée. Si ma propre mère avait connu cet homme, je pense en toute sincérité qu’elle devait en être vraiment amoureuse. Jamais elle n’aurait tenté quoi que ce soit avec un élève.


— Que comptez-vous en faire ?


— Ils sont ici, dans ma chambre… Mais, franchement, je ne sais pas si cela est nécessaire de tout déballer.


— Votre mère désirait partager son savoir avec les gens. Nous étions peu d’élèves à l’écouter nous raconter ses aventures avec cet homme. Sur une dizaine d’élèves, seulement 5 ont eu ce privilège d’apprendre ce qu’elle savait. Croyez-moi, je pense qu’elle aurait eu ce souhait.


— Elle m’en aurait parlé !


Il me fit un sourire avant de continuer et prit mes mains dans les siennes. Le bleu de ses yeux devenait de plus en plus impossible à décrire :


— Elle vous en a parlé, Matilda… Certainement que vous avez oublié combien il est important de valoriser ces fameux récits.


Il avait raison sur ce point. Ma chère maman me parlait de ses fameuses aventures avec un tel engouement, que cela me donnait l’impression de les avoir vécues à mon tour.


— Monsieur Grenelle, je vais vous avouer une chose : j’en avais parlé à ma mère. Elle aurait aimé publier tout cela, mais elle ne voulait pas causer d’ennui à cet homme.


— Joe ? Je crois qu’il s’appelait ainsi.


— Oui… Joe ! Elle en parlait avec beaucoup d’amour. Pas d’amour… Vous comprenez ce que je veux dire ? À ses yeux, il était à la fois, un père, un frère, un ami. Elle me disait que rencontrer une telle personne dans toute une vie ne pouvait se répéter. Au début, elle avait des doutes à son sujet, mais ses incertitudes se sont transformées en quelque chose de magnifique. Parfois, j’avais l’impression que ce Joe était mon père !


— Votre père, il n’est plus de ce monde ?


— Malheureusement… Lui aussi est parti !


Quelque chose dans son regard venait de changer. Jamais je ne pourrais expliquer ce que je venais de voir. Ses deux yeux bleus avaient changé de couleur assez rapidement laissant ainsi une nuance de vert. Cela était impossible et je devais me rendre à l’évidence : j’étais sous son charme, comme envoûtée, en quelque sorte.


Monsieur Grenelle fit les cent pas dans la chambre et regarda vers la porte menant à la salle de bain. Ses yeux, qui étaient redevenus bleus, laissèrent un vide. Sa manière de fixer la salle de bain me faisait un peu peur, mais le sourire qu’il dégagea par la suite me rassura grandement.


— Est-ce que cela vous plairait de faire en sorte que nous travaillions ensemble sur la rédaction d’un livre ? Imaginez que nous fassions tout pour que les mémoires de votre mère soient connues de tous ?


Je contemplais cette pièce qui était devenue ma chambre. Un vague souvenir remplaça cet instant présent : d’anciennes images refaisaient surface.


— Attendez ! Vous avez vraiment cru à toutes ses histoires ? Vous, ainsi que les autres élèves, vous avez vraiment pensé que tout cela aurait pu être vrai ? Impensable !


— Vous ne croyez pas votre mère ? Ni votre tante ?


— Parfois oui, parfois non ! Comment voulez-vous croire qu’un tel être ait pu exister ? Rien ne permet de juger vraiment, rien n’est écrit. Par exemple, la naissance du Christ… Les scientifiques viennent de faire un rapport expliquant qu’il n’était pas né en l’an 0, mais en 14… Pouvez-vous imaginer un seul instant combien les croyances ont été perturbées ?


— Les histoires ne sont jamais définitives…


À mon tour, je me devais de finir la phrase qu’il avait commencée :


— Elles peuvent être réécrites à l’infini. Je commence à la connaître par cœur cette fichue phrase. Comme si un seul être pouvait modifier notre passé ! Vous imaginez l’absurdité de la chose ? Un homme capable de rallier des gens. Un homme capable de redonner l’espoir… Uniquement avec des mots ? Ma mère me disait cette phrase : quand un homme de cœur part au combat, il est capable de soulever des armées, de porter l’étendard de la justice et d’anéantir le mal par le mal. Non… Cet homme est à la fois un dieu et le Diable en personne !


Il s’approcha lentement vers moi et posa sa main sur mon épaule. Je regardais cette main sans ressentir la crainte d’un geste déplacé. En l’espace de quelques minutes, cet homme m’avait apporté un réconfort incommensurable.


—Je comprends tout cela. Vous le trouviez choquant ?


— Très franchement, je vous répondrai oui et non ! De toutes les aventures avec ce Joe, ma mère et Jessica me racontaient combien cet homme les rassurait au plus haut point. Avec lui, tout devenait magie. Jessica avait une forte admiration. Elle me racontait combien il était attaché à l’humanité. À travers l’histoire, il aurait sauvé des milliers de personnes, voire des millions. Il aurait sauvé le général de Gaulle, Staline et tellement d’autres… L’injustice, les guerres, l’incivilité, la haine… Tous ces maux. Lui seul réglait les problèmes avec des mots. Des mots pour détruire les maux… Tout cela laisse songeur et rêveur !


Je venais de me souvenir d’un moment précis qui m’avait donné, à l’époque, la chair de poule. Jessica répétait souvent une phrase que ce Joe disait assez fréquemment :


« L’important n’est pas de savoir qui a fait quoi ! Qu’importe les moyens, seul le résultat compte ! »


— Vous pensez que j’étais tout aussi fou que votre mère ? Vous savez, nous avons tous besoin d’un espoir !


— Il ne s’agit pas d’espoir ici… ! Vous savez combien il est difficile de croire en ce genre d’histoires !


— Et si vous laissiez la possibilité aux gens de juger ?


Monsieur Grenelle se dirigea à nouveau vers la commode et prit l’appareil. Il tenta de le faire fonctionner et me demanda de venir voir. Il voulait que je me mette à ses côtés, car l’image qu’il allait me montrer se placerait sur un des murs de la chambre. Il chercha celui qui avait le moins de tableaux et me demanda si je pouvais ôter celui qui trônait au-dessus du lit.


Une fois cela terminé, je revins à côté de lui et il lança une vidéo. On y voyait ma mère dans son amphithéâtre parlant d’une de ses aventures rocambolesques. Elle était vraiment sublime avec ses beaux cheveux blonds. La caméra zooma sur son visage et à ce moment-là, j’entendis ces mots :


« Depuis toujours, nous avons cru en des dieux. Qu’importe leurs origines ! Depuis toujours, nous avons cru ce que les scientifiques et les historiens nous ont appris pour finalement, nous rendre compte de leurs erreurs… Plus nous avançons dans le temps, plus nous nous rendons compte de certaines incohérences : les dates dans l’histoire ne correspondent plus, les faits sont transformés, embellis ou enlaidis selon les personnages… Mais je vais vous dire une chose ! Cet homme, celui dont je vous parle à tous, lui, elle se racla la gorge avant de reprendre, lui, il savait la vérité ! Certains ont tenté d’écrire sur lui, certains ont chanté toutes ses histoires, mais au fil du temps, il est devenu une légende, un mythe auquel nous avons besoin de croire.


— Madame, ce Joe… Vous avez dit des mots qu’il prononçait souvent comme quoi : il a été, il est et il sera ! Ces mots, ne sont-ils pas ceux d’un dieu ?


— Bonne question ! Un dieu ! Et si je vous disais tout simplement qu’un dieu est un besoin collectif ! Cependant, lui, il est au-delà de tout ça ! Je vais vous dire une chose, ces mots, pour nous tous, ils ont une signification, mais pour moi…


Ma mère regardait dans le vide et ses yeux, toujours sublimes dans leurs expressions, donnaient cette sensation de chercher au-delà de ce qu’ils pouvaient regarder.


— Il a été celui auquel jamais je n’aurais pensé… Il est celui qui nous montre la voie… Il est celui qui a touché mon cœur au plus profond de mon être ! Si aujourd’hui vous êtes tous présents devant moi… Si, en ce jour, vous respirez votre précieux air frais, il n’existe qu’une seule raison : quelque part, cet homme est dans le passé, prêt à se battre contre ses ennemis qui nous veulent du mal ! Pour lui, notre présent dépend de notre passé… Pour moi, cet homme est bien plus que ce qu’il a été ou sera - elle eut ce joli sourire - il est Joe, tout simplement. Les gens ne savent pratiquement rien sur lui, car la vérité est souvent cruelle et les légendes laissent généralement pensives. »


La vidéo venait de se couper sur les yeux de ma mère. Je regardais cet homme, toujours droit. Son regard était un peu comme le mien, triste, larmoyant. Il semblait bien plus qu’ému de la revoir.


Les émotions sont parfois traîtresses, elles viennent vous narguer juste sous vos yeux à travers des images du passé. À 85 ans, ma mère venait de nous quitter. À 48 ans, je me retrouvais orpheline. J’avais envie de toucher cette image une dernière fois, sentir son parfum. J’aurais adoré lui parler, lui dire un dernier au revoir. Elle allait me manquer. Sa joie de vivre, ses histoires vécues, sa façon de me montrer les choses de la vie en me rappelant que rien n’avait d’importance à part vivre sa propre vie. Elle me disait souvent cette phrase :


« Tu es Matilda Pitrini et personne n’a le droit de t’enlever cela ! »


C’est en regardant cet homme pensif et perdu dans le temps que je voulus céder à sa demande. Oui, les livres de ma mère. Ceux-là mêmes qui contenaient toutes ses histoires ne pouvaient se permettre de rester cachés dans ces boîtes.


Le souhait de ma mère était de parler de lui à tout le monde, mais par respect pour cet homme, elle gardait cela secret. Maintenant qu’elle n’était plus de ce monde, son secret n’avait plus besoin d’être conservé. Cet homme, ce Joe, il serait certainement fier d’elle si, un jour, il lisait ces livres.


— Monsieur Grenelle. Je n’ai pas le temps d’écrire tout cela toute seule !


— Laissez-moi vous aider. Je connais une personne qui se fera une grande joie de nous assister dans cette tâche !


— Ma mère connaissait-elle cette personne aussi ?


— Oh que oui ! Croyez-moi, c’est un être qui ne donne pas son « cœur » aussi facilement. Toutefois, il aimait la franchise de votre mère et pour elle, il ferait tout !


J’ouvris le placard pour y trouver les boîtes qui détenaient les notes concernant tous les voyages. En les examinant, j’avais cette hésitation à les lui confier. Je ne sais pour quelle raison, tout en lui avait ce charme et cette sérénité.


À la manière d’un hypnotiseur, il avait apaisé tous mes doutes.


— Tenez… Voici les cartons ! Mais, comment comptez-vous les prendre ?


Il ouvrit les boîtes et feuilleta toutes les pages assez rapidement. Les cahiers portaient des noms suivis de dates. Tout en me fixant du regard, il eut ce sublime sourire qui en disait long.


— Si vous me le permettez, je pense qu’il serait judicieux que je prenne un ou deux cartons maintenant et lorsque je reviendrai pour vous présenter le livre, je prendrai les autres et ainsi de suite.


— Magnifique ! Cela nous permettra de garder le contact ! Avez-vous un numéro de téléphone afin que je puisse vous joindre ?


L’homme venait de disparaître de la chambre.


Prise d’une panique subite, je sortis à mon tour pour aller dans le grand couloir lorsque je le vis devant la porte d’entrée.


Elle était grande ouverte.


— Attendez, vous partez comme ça ?


— J’en suis navré. Je ne vous ai pas dit au revoir. Je comptais descendre ces cartons dans ma voiture et remonter, mais, maintenant que vous êtes ici, je peux le faire !


J’allais lui tendre ma main pour le saluer, mais il eut un geste particulier. Il posa les boîtes au sol. J’aurais pu ne pas le laisser faire, mais ses mains, qu’il posa sur mon visage, étaient une invitation. Je n’avais pas envie de m’en dégager, finalement, de ses mains apaisantes. Il me fit une bise sur le front et me dit ces mots :


— Matilda, votre mère nous montrait combien elle estimait cet homme pour en parler ainsi. Ce que je peux vous dire, c’est que votre chère maman, de là-haut, doit être fière de vous. Lorsque vous voudrez penser à elle, il vous suffira de vous rendre sur le balcon et de regarder le ciel. Cherchez bien les étoiles. Une seule pourrait briller et croyez-moi… Ce sera elle. N’oubliez jamais qui vous êtes, n’oubliez jamais qui fut votre mère.


J’avais cette envie de pleurer. Je n’allais pas le faire devant lui toutefois, j’avais une question :


— Comment pouvez-vous savoir si elle est fière de moi ?


— Ce soir, lorsque vous serez seule, mettez-vous sur le balcon et admirez le ciel. Il vous dévoilera bien des secrets. Écoutez bien ce que j’ai à vous dire, Matilda : ce qui est évident ne l’est pas aux yeux de tous !


— Ma mère me parlait souvent des étoiles… D’après ce Joe, elles auraient une histoire à nous raconter…Sottises ?


Il me toucha le visage de la paume de sa main avant de me dire une phrase qui allait me perturber quelques instants :


— Les étoiles, elles ne sont pas que les guides de notre vie. Elles ont une histoire… Ce soir, écoutez-les ! Ne faites pas que regarder ! Admirez-les, regardez la vôtre et alors, tout deviendra limpide ! Et n’oubliez jamais les mots de votre mère : vous êtes Matilda Pitrini ! Soyez toujours fière de ce que vous avez été, de ce que vous êtes et... de ce que vous serez !


Il me regarda fixement et me fit un clin d’œil. Il sortit et ferma la porte. Ce geste un peu particulier me rappelait des choses, mais ma mémoire me faisait parfois défaut. J’avais beau tenter de me souvenir, malheureusement, un événement allait m’en empêcher. Une cousine venait me demander de l’aide lorsque j’entendis cet homme au travers de la porte qui semblait parler à une autre personne :


— Le voilà, ton cadeau ! Amiral, je suis prêt !


J’aurais aimé ouvrir la porte.


J’aurais dû ouvrir la porte. Satanée cousine.


Amiral ! Ce nom ne m’était pas non plus étranger. La mémoire joue parfois des tours, surtout lorsqu’il ne s’agit pas de la nôtre, mais de celle d’une autre personne. Il est difficile de retranscrire tout cela et cet homme, ce Monsieur Grenelle, je ne pouvais pas lui refuser ma confiance.


Ai-je eu raison ?


Le soir venu, je suis allée sur le balcon. Est-ce que cet homme savait que j’allais m’y rendre ? Qui sait ? Des étoiles, il y en avait vraiment beaucoup, mais une en particulier attirait mon attention : elle était un peu plus grosse que les autres et ce que je pouvais voir était vraiment magnifique.


Je ne voulais pas en croire mes yeux. Je pris mes lunettes et les mis au bout de mon nez. Une petite aurore boréale venait de faire son apparition. Des milliers de couleurs formant une sorte d’arc-en-ciel se mirent à danser. Ce spectacle était à la fois chantant et apaisant.


Je repensais à la discussion que j’avais eue avec monsieur Grenelle. Je le revoyais devant moi. Les mots étaient ceux de ma mère. Toutefois, ils étaient prononcés par cet homme :


« Tu es Matilda Pitrini et personne n’a le droit de t’enlever cela ! »


Il faisait un tout petit peu frais et au moment où je m’apprêtais à rentrer pour prendre un châle, mon regard fut attiré par un mot scotché sur le garde-corps du balcon. Comment ce mot était-il arrivé ici ? Ce morceau de papier, plié en quatre, cachait bel et bien des écrits. Tout cela m’était adressé. J’avais cette hésitation à lire ce courrier et je ne pouvais m’empêcher de lire la signature.


À lui seul, le nom me fit pleurer.


Voici la lettre et vous comprendrez sûrement :


« Chère Matilda,


Comme les étoiles dans le ciel, votre mère restera éternelle. Les couleurs de cette aurore boréale que vous observez présentement vous évoquent l’importance de se souvenir tandis que les larmes qui coulent à cet instant précis sur votre visage vous rappellent qu’il ne faut jamais oublier.


Je sais combien vous avez des doutes sur mon existence. Pourtant, l’évidence devient maîtresse en la matière lorsque nous regardons au bon endroit et au bon moment ! Rien ne peut prétendre exister vraiment s’il n’y a personne pour le voir et y croire ! De toutes les mémoires de l’Amiral et de toutes mes vies, une date restera à jamais gravée : le 16 juin 2013. Ce jour-là, deux jeunes filles de 18 ans m’ont fait un cadeau, le même que vous avez reçu à votre naissance. Certains en oublient sa valeur tandis que d’autres le chérissent à jamais. À travers un nom, nous prenons conscience du plus important : nous existons ! N’est-ce pas merveilleux ?


Pour elles et pour vous, j’ai été, je suis et je serai plus que jamais cet homme :


Joseph de La Motte »


À mon tour, j’allais espérer son retour.


Matilda Pitrini




Chapitre I – Le destin


16 juin 2013


Cela allait faire plusieurs semaines que le beau temps n’avait pas fait son apparition et les habitants de Versailles l’attendaient avec impatience. Fini les dimanches pluvieux et venteux. Les femmes pouvaient enfin sortir leurs jolies robes d’été, tandis que les hommes, eux, avaient opté pour des tenues plus décontractées.


Alors que les versaillais s’affairaient sur le marché principal en achetant des produits frais, de la belle viande pour les barbecues, quelque part, dans une maison un peu plus éloignée de la ville, deux jeunes filles pensaient à tout autre chose.


Dans cette sublime villa en pierre de taille rappelant un peu le style Normand, la musique « Happy » de C2C jouait un rythme endiablé. Toutes deux âgées de dix-huit ans, elles faisaient des essayages de vêtements achetés la veille au soir dans un grand magasin parisien.


La chambre était vraiment très grande et laissait imaginer que la maison devait l’être encore bien plus. La pièce était décorée de façon moderne, avec des meubles provenant d’une grande chaîne de magasins. Un lit deux places, dépassant largement le standard français, était couvert de sacs contenant des vêtements tels que des robes et jupes d’été. Il n’était pas difficile de comprendre que les deux jeunes filles n’avaient pas eu le temps ou l’envie de remettre les draps en place. Elles venaient de se lever il y a peu, car l’heure affichée sur le radio-réveil indiquait les onze heures dépassées de quelques minutes.


Tandis que Sophie entra dans la salle de bain avec des vêtements sur les bras, Jessica en profita pour lire un magazine de mode, lorsque son ventre émit un petit bruit. Elle commençait à ressentir la faim.


— Sophie, tu veux manger quoi ? demanda-t-elle en criant, pour être sûre d’être entendue par son amie.


Tout en attendant une réponse, elle se leva pour se diriger vers un miroir, puis retira une barrette de ses cheveux roux légèrement rosés et secoua sa tête. Elle regardait sur le bureau si un chouchou ne traînait pas parmi les papiers présents sur ce dernier et en trouvait un de couleur rose délavé. Elle fit en sorte de se faire une queue-de-cheval avant de reposer la question, car Sophie semblait ne pas avoir entendu.


— J’ai envie de déguster du japonais. Marre de manger italien ou chinois. Tu en penses quoi, Jessy ?


Sophie avait finalement bien compris, mais était juste occupée à enfiler une nouvelle tenue. Dans la salle de bain, elle prit une brosse pour se recoiffer et ouvrit un tiroir pour chercher un serre-tête. Ses cheveux étaient d’un blond vénitien vraiment très clair. La couleur pouvait refléter quelques nuances de roux. Parfois, Sophie aurait bien aimé avoir la couleur de cheveux de son amie, cependant, elle avait une sainte horreur des produits de colorations vendus en grandes surfaces.


Elle ouvrit la porte de la salle de bain et présenta à son amie sa nouvelle robe patineuse à pois joliment imprimée. Vraiment très contente de cet achat, elle toucha le tissu qui devait apparemment avoir un aspect bien soyeux. Elle tourna sur elle-même, à la manière des mannequins que nous pouvons voir à la télévision ou dans les magazines spécialisés.


Jessica ne pouvait s’empêcher de la complimenter en lui disant que tous types de vêtements lui allaient à merveille.


— N’exagère pas non plus, tu me vois avec une robe de fermière ? demanda Sophie.


— Sophie, regarde-toi ! Tu as un corps sublime comparé à moi !


Jessica se toucha le ventre et fit semblant de sortir un amas de graisse.


— Tu n’es pas non plus si grosse que ça et en plus, tu es plus grande que moi !


En effet, Jessica mesurait 1 mètre 79, tandis que son amie pouvait fièrement arborer le mètre 70.


Au moment de lui demander si la salle de bain était libre, Sophie lui fit signe avec son pouce, indiquant ainsi une réponse positive. La jeune rousse avait déjà pris soin de choisir la tenue qu’elle allait porter pour passer la journée dans le jardin.


Alors qu’elle s’approcha du lit pour enlever quelques sacs, un téléphone mobile sonna dans la pièce. Sophie chercha un peu partout sur le lit et tomba sur son smartphone puis, regarda l’écran avant de décrocher pour enfin découvrir que l’appel venait de son père.


— Salut, papa ! Comment allez-vous ?


La discussion se basa sur des formalités d’usage et elle répliqua par des réponses positives et parfois, négatives. Il était impossible de discerner la nature de la discussion, mais le seul élément qui pouvait nous diriger vers quelque chose était le moment où, sur un ton agacé, elle répondit à son père :


— Vous prolongez votre séjour ? Quand est-ce que vous comptez rentrer, du coup ?


Elle continua d’écouter tout en soupirant.


À sa façon de bouger ses yeux, il était possible de deviner que, malgré l’annonce de ses parents qui ne comptaient pas rentrer tout de suite, elle était contente de pouvoir profiter de cette absence et avant de raccrocher, la jeune fille demanda à son père de faire de gros bisous à sa « gentille maman » tout en précisant que cette dernière lui manquait vraiment.


Sophie était vraiment attachée à ses parents, surtout à sa mère. Ayant perdu sa jeune sœur des suites d’une maladie, la mère et la fille compensaient l’amour d’une sœur, l’affection d’une fille perdue à jamais.


Sur le bureau, il était possible de voir une photo de Sophie plus jeune avec, à ses côtés, une fille de deux ans sa cadette. Les deux enfants souriaient sur la photographie prise lors d’un séjour aux États-Unis dans le célèbre parc d’attractions : Disney World.


Tout en frôlant le bureau pour y déposer le mobile, elle passa rapidement devant la photo sans y prêter attention et regarda deux billets rangés sur une corbeille à courrier. Dessus, nous pouvions aisément lire qu’il s’agissait d’un voyage pour deux, en Floride. La date inscrite dessus indiquait fin juillet.


Jessica sortit de la salle de bain. Elle portait un short en jean, un chemisier noué sur le devant et se tapotait le derrière en se disant à elle-même que cela lui faisait tout de même un « cul de vache ».


— Tu es toujours en train de te tapoter le cul, dis donc, dit Sophie sur un ton moqueur.


— Dixit la fille parfaite.


De loin, nous pourrions penser que les deux amies avaient une sorte de rancœur l’une envers l’autre, pourtant il n’en était rien. Elles aimaient bien se chamailler, se lancer ce que nous appelons, des « pics ». Depuis qu’elles se connaissent, elles ont toujours eu cette sorte de rivalité.


Quelques années auparavant…


Alors qu’elles étaient petites filles, les deux enfants ne se parlaient pas, mais s’observaient dans la cour de récréation au loin durant les pauses et chacune jouait dans son coin avec leurs groupes d’amis respectifs. Il aura fallu attendre quelques semaines avant qu’elles se décident à se parler. En fait, cette rencontre avait commencé par une dispute.


Sophie avait eu le malheur de voler une corde à sauter et de courir au plus vite, sachant que Jessica n’allait pas forcément apprécier ce geste. Tout en rattrapant la jeune Sophie, elle lui tira les cheveux afin de la faire tomber.


— Tu ne me voleras pas deux fois ! dit-elle en lui mettant une petite claque sur le visage.


— Jérémy m’aime et pas toi, répondit Sophie.


Il s’agissait donc de cela. La petite Jessica était amoureuse d’un garçon, un certain Jérémy, mais celui-ci en pinçait pour Sophie.


Durant cette petite dispute, Sophie explosa de rire. En réalité, elle n’aimait pas du tout ce fameux garçon. Elle en aimait secrètement un autre, mais celui-ci ne pensait pas encore à regarder les filles et désirait qu’une seule chose : taper le ballon avec ses camarades de classe. De certains conflits peuvent naître de belles amitiés. Ce sera le cas pour Sophie et Jessica.


De nos jours


— Tu penseras à passer commande ? demanda Jessica.


Son ventre lui rappelait de plus en plus qu’il était grand temps de manger.


Sophie reprit le téléphone qu’elle avait posé sur le bureau et le donna à Jessica en lui demandant d’appeler. Elle devait faire un peu de ménage dans la pièce. Malgré le fait que ses parents n’allaient pas rentrer avant la fin de la semaine prochaine, ce n’était pas une raison pour laisser un tel chaos dans la chambre.


Jessica scruta le répertoire du mobile et tout en glissant son pouce du bas vers le haut, elle tomba sur le nom d’une grande marque de restauration japonaise. Elle s’apprêta à appuyer sur celui-ci pour lancer l’appel lorsqu’un fracas se fit entendre : ce fameux bruit était accompagné des râles d’une personne qui semblait être en difficulté. Après avoir sursauté, Sophie et Jessica se regardèrent anxieusement.


D’habitude, à Versailles, le calme règne en maître absolu et seuls les gazouillis d’oiseaux pouvaient se permettre de troubler le silence.


Sophie tendit l’oreille et chercha un autre son.


Rien.


Tout était redevenu calme. Elle se dirigea vers son balcon qui donnait sur le grand jardin et fronça ses yeux, comme si une supervision allait s’enclencher, et tenta de regarder un peu partout.


Le petit cabanon de jardin, la balançoire et les autres accessoires de loisirs étaient bien en place, tandis que les transats, disposés à proximité de la piscine, avaient été éclaboussés. Des flaques d’eau autour de cette dernière éveillèrent les soupçons de Sophie qui ne prêta point attention à ce qui se tramait à l’intérieur, mais plus aux abords.


Jessica remarqua que son amie avait reculé d’un pas. Cette dernière lui fit signe de s’approcher et l’invita à observer la scène.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jessica.


Sophie avait le regard rivé sur la piscine et ses yeux étaient grands ouverts. Elle n’osait plus bouger, comme tétanisée. Son amie, qui venait de poser un pied sur le balcon, examina à son tour la piscine et n’en croyait pas ses yeux.


Un corps flottait sur l’eau. Sophie regarda le ciel une nouvelle fois et chercha si un avion ou un hélicoptère avait survolé le ciel, mais la seule chose qu’elle eut à peine le temps de voir, ce fut une ombre violette disparaître rapidement pour laisser place à ce magnifique ciel bleu sans nuages.


Ses yeux se dirigèrent à nouveau vers le corps. Ce dernier commençait à se débattre et une voix se faisait entendre. La personne criait au secours tout en cherchant désespérément un objet sur lequel prendre appui.


Jessica tourna son regard vers Sophie :


— Il faut aller l’aider… Par contre, tu viens avec moi, on ne sait jamais, dit-elle.


Devant une telle situation, Sophie ne savait pas comment réellement agir. Jessica tendit sa main vers sa meilleure amie, une invitation à descendre les escaliers pour rejoindre le jardin.


— Tu ne veux pas qu’on appelle la police ? suggéra Sophie.


Son inquiétude était bien présente. Ce n’est pas non plus courant d’avoir un corps qui se débat dans sa piscine, surtout tombé de nulle part.


Sophie regarda la baie vitrée qui était restée grande ouverte.


— Tu as laissé la porte ouverte ?


— Je l’ai ouverte ce matin, vers 10 heures, comme tu le fais d’habitude, expliqua Jessica.


Sophie mit un pied dehors, puis un second. Elle n’osait pas avancer. Elle regarda tout autour d’elle pour finalement guetter la piscine. Son front commençait à perler quelques gouttes de sueur : deux jeunes filles seules sans aucun moyen de se défendre en cas de danger. Décidément, elle pensait regretter le fait de ne pas avoir appelé la police.


Le corps tentait de sortir hors de l’eau, mais quelque chose semblait l’en empêcher et le tirait vers le fond. Jessica courut vers un petit cabanon en bois, elle ouvrit la porte très rapidement et attrapa une sorte de perche télescopique. Un filet traînait au bout et permettait de ramasser les petites feuilles ou autres saletés qui tombaient dans la piscine. Elle ressortit tout aussi rapidement et se dirigea vers l’inconnu qui semblait ne plus avoir de force. Tout en étant paniquée, la jeune fille trouva le moyen d’allonger la perche et dans un élan soudain, elle tendit cette dernière à l’inconnu qui ne se fit nullement prier pour attraper le filet.


Elle comprit qu’il s’agissait en réalité d’un homme et qu’il était vêtu de vêtements anciens, faits de lin et de peaux de bêtes tandis que des bracelets en or, assurément lourds et de toutes les tailles, entouraient ses poignets. Ses cheveux étaient mi-longs et la couleur n’était pas descriptible : noir ? Châtain foncé ? Tout ce que Jessica remarqua, c’est qu’ils étaient vraiment très sales et c’est avec son peu de force qu’elle l’aida à remonter légèrement. Le buste de l’inconnu toucha le rebord de la piscine et il posa le côté droit de sa tête pour tenter de cracher un peu d’eau. Il respirait tout doucement et regardait Jessica sans vraiment y prêter attention.


En reprenant des forces, il se releva et poussa sur ses bras pour se sortir de l’eau. Il mit un premier genou à terre, un second et lança un cri de joie. Il secoua sa tête pour en ôter l’eau.


— Vous allez bien ? demanda Jessica.


L’homme contempla la jeune fille qui se tenait face à lui et prit la parole :


— Merci ! Mille mercis. Maintenant, oui, je vais bien mieux.


Jessica regarda la piscine pour finalement, lever sa tête vers le ciel. Elle lui posa une question :


— Comment êtes-vous venu ici ?


L’homme semblait perdu dans ses pensées. Il observa à son tour la piscine et fixa durant quelques secondes le ciel. Il avait le sourire d’une personne prise en flagrant délit et n’ayant pas vraiment de réponses à donner.


Il étudia ses poignets et se décida à enlever les bracelets en or. Il tenta non sans difficulté de les faire tomber un par un. Il ressemblait à un prisonnier cherchant à se débarrasser de ses chaînes. Cela semblait amuser Sophie qui s’était approchée de Jessica et regarda à son tour l’homme qui ne savait plus comment ôter ce genre de bijoux, puis elle proposa son aide. Tout en se mettant à genoux face à lui, Sophie tenta d’éviter son regard.


— Ils viennent d’où, vos bijoux ? osa-t-elle demander.


L’homme laissa faire la jeune fille qui, avec assurance, retira les bracelets pour les poser au sol. Elle en examina un : il s’avérait vraiment assez lourd.


— Les Sapa incas…


Et il se dit, comme à lui-même, qu’il n’aurait jamais dû critiquer le Dieu soleil.


Sophie releva ses yeux pour se confondre dans les siens. Ils étaient d’un bleu glacier tout à fait incroyable. Elle lui demanda de répéter, chose que fit l’inconnu.


— C’est une blague, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.


— Eux, ils ne plaisantaient pas du tout ! Ils ont commencé à me poursuivre et désiraient me brûler ! De vous à moi, j’aime bien les grillades, cependant il y a des limites !


Et il continua sur une autre question.


Il voulait savoir en quelle année il se trouvait et tout en regardant autour de lui, fixa Sophie, analysa sa tenue. Cela semblait la gêner.


— À première vue, je ne suis plus chez les Incas… C’est déjà une bonne chose ! dit-il d’un ton soulagé.


L’homme joignit ses deux mains l’une contre l’autre et parla :


— Fille élancée, joli visage de type européen… Yeux noisette avec une touche de vert, cheveux bien entretenus, une hygiène indiquant un mode de vie assez… moderne ? Oui, moderne ! Vous auriez pu être une Inca, mais…vous ne l’êtes pas !


Il regarda Jessica et lui lança un bonjour enthousiaste. Son visage devint souriant et tout en se relevant, il tapota sur ses peaux de bêtes pour enlever l’eau entre les poils. Il ne semblait pas comprendre ce qui venait de se passer et voyant que Sophie était assez perturbée, il lui proposa son aide en lui présentant sa main. La jeune fille avait du mal à se défaire de ce regard d’un bleu profond que machinalement, elle empoigna la main de cet homme et prit appui sur cette dernière pour se relever.


Il avait envie d’une chose qu’il demanda avec empressement à l’une des filles.


Il voulait de l’eau fraîche. Alors que Sophie voulait en savoir un peu plus, l’homme se remit à parler tout seul :


— Quand je te demande les chutes du Niagara, ce n’est pas une piscine ! Est-ce que cela ressemble aux chutes ? dit-il.


— Pardon ? demanda Sophie, prise de cours.


L’homme ne prêtait nullement attention à la jeune fille et semblait ne pas être en accord avec son interlocuteur. Sophie scruta cet inconnu. Elle avait beau chercher, mais ne voyait aucun dispositif de communication à son oreille. Quand bien même : avec l’eau, aucun appareil n’aurait pu résister à un tel choc.


Jessica, qui fut absente quelques secondes, fit son retour avec une petite bouteille d’eau et la présenta à l’inconnu qui tendit sa main. Il la remercia et chercha à ouvrir la bouteille. Sophie lui expliqua qu’il devait tirer le petit embout afin de boire comme dans un biberon de bébé.


Il contempla la bouteille avec émerveillement.


— Original, dit-il, tout en buvant de petites gorgées.


Jessica regarda l’homme. Elle avait la sensation que l’inconnu était vraiment perdu. Cependant, il ne paraissait aucunement méchant. Bien au contraire, il était tout aussi embarrassé que les deux filles. À l’aide de sa main gauche, il remit ses cheveux en ordre.


— Comment vous appelez-vous ? demanda Sophie.


L’homme la regarda avec étonnement.


Il ressemblait à une personne amnésique qui tentait de chercher dans les recoins de son cerveau. Rien ne sortit de sa bouche. Il fronça les sourcils puis, en voyant les filles bouche bée, il se lança dans une explication encore plus mystique que son histoire d’Incas :


— Mon nom ? Ça, c’est une bonne question. Il est tellement tombé dans l’oubli que je ne m’en souviens plus du tout.


— Êtes-vous amnésique ? demanda Sophie.


— Non, du tout. Enfin, maintenant que vous me dites ça… Amiral ? Ne fais pas semblant, ce ne sont pas les chutes… Assume ! Non, ce n’est pas parce qu’il y a de l’eau que forcément… Je te le garantis, tu fais vraiment peur, parfois.


— Schizophrène ? insista Sophie.


Le visage de la jeune fille se décomposait au fur et à mesure alors que celui de l’homme frisait l’étonnement.


— Schizophrène ? Merci, Amiral, je connais la définition. Je vais vous dire une chose ! Lui est un véritable psychopathe. À quelques centimètres et j’étais mort ou alors aplati comme une crêpe ? Sûrement ! Les crêpes, c’est bon, seulement à manger.


— Et pourquoi vous ne vous souvenez plus de votre nom ? questionna Sophie avec un air suspicieux.


L’inconnu fixait ses pieds puis ses poignets. Il se mit à faire craquer ses doigts avant de répondre :


— En général, les gens me donnent un nom. Celui qu’ils veulent ou qui leur plaît. Nous sommes à quelle époque et où, exactement ? demanda-t-il tout en tournant sur lui-même.


— On fait cela pour les bébés, les animaux…


L’homme se plaça en face de Sophie. La jeune fille semblait de plus en plus étonnée par les yeux bleus de ce dernier, car en l’espace d’un instant, elle remarqua une nuance de bleu allant du plus clair au plus foncé.


— Donnez-moi un nom, celui qui vous plaira à toutes les deux, mais vous n’avez pas répondu à ma question !


Jessica se mit à côté de l’inconnu cherchant ainsi à le voir de plus près. Il semblait grand.


— Nous sommes en 2013, le 16 juin, à Versailles, en France, répondit-elle, sur un ton sarcastique.


L’inconnu releva les yeux et se mit de nouveau à parler tout seul


— J’ai dû venir à cette époque seulement une ou deux fois. J’ai bien connu Versailles ! L’ancien Versailles du moins. Est-ce le même château ? Amiral ? Merci pour ton aide, non, vraiment ! Le château est donc le même ! Non, toi, écoute-moi bien… Chutes du Niagara… Versailles ! Comprends-tu la différence ? La prochaine fois, je te demanderai Versailles et tu m’enverras dans les chutes ? Non, je te le redis, tu es complètement fou…


L’homme regarda les filles intensément avant de dire :


— Quoi que…


Il venait de comprendre que Sophie et Jessica le fixaient étrangement. Il toucha son visage, ses cheveux puis se tapota les joues.


— Je ne suis pas vraiment fou… C’est… Non, vraiment… Mon visage ? Mon visage !


— De quoi parlez-vous ? demanda Sophie.


Si Jessica demeurait un peu en retrait, Sophie, quant à elle, pensait que l’homme était, soit un échappé d’asile ou alors, que le choc lui avait fait perdre tous ses moyens.


— Faut-il que nous appelions la Police, Monsieur… ? demanda Sophie, attendant une réponse.


Elle avait déjà préparé le téléphone portable et cherchait dans le répertoire le numéro des secours.


— Je comprends, je vous fais certainement peur. J’en suis vraiment navré, dit-il tout en rajoutant qu’il n’avait nullement prévu ce genre de situation.


Et il continua en relatant vaguement son histoire :


— Je suis un explorateur du temps ! Je voyage à travers les époques, mais cette dernière expérience ne s’est pas très bien passée !


Il se dirigea vers un des transats et se posa dessus. Il renifla ses dessous-de-bras et se dit que cette odeur n’était pas vraiment agréable. Il regarda un peu partout et fixa la pelouse qu’il toucha du bout des doigts.


— J’adore l’odeur de la pelouse, je me roulerais dedans volontiers.


— Vous êtes quoi, exactement ? demanda Sophie


— Je vous l’ai dit ! Je voyage dans le temps. J’aime bien découvrir de nouveaux horizons ou… des anciens ? Je ne sais plus trop, en fait ! dit-il en fronçant les sourcils.


— Vous rendez-vous compte que les voyages dans le temps sont impossibles ?


— Les voyages dans le temps sont possibles, j’en suis la preuve et vous risquez de vexer l’Amiral… Règle numéro un : ne jamais vexer l’Amiral…


Sophie regarda tout autour d’elle avant de dire :


— Vous n’avez pas une machine ? Vous n’avez pas un bracelet qui vous permet de vous téléporter ou je ne sais quoi ? Vous ne pouvez pas voyager dans le temps…


— Une machine ? Une machine pour voyager dans le temps ? J’en avais parlé à un écrivain… C’était une bonne idée, mais il ne voulait pas me croire : l’Amiral n’est pas une machine !


Jessica regarda cet inconnu tout en considérant sa tenue, puis fut vraiment surprise sur un point précis. Celle-ci était ornée de matériaux de toute beauté. Les peaux n’avaient nullement l’apparence du faux et les tissus semblaient être faits main. Des fils d’or servaient de lien de couture pour les petites manches et de sublimes détails s’éparpillaient un peu partout.


— Vous ne me croyez pas ? dit l’inconnu tout en tentant de sourire.


Jessica avait envie d’en savoir plus, tandis que Sophie allait appuyer sur le bouton d’appel, mais l’homme lui demanda de ne pas le faire :


— Je vous en prie, n’appelez pas ! Je ne vous ferais aucun mal… Il faut me croire. Si jamais j’avais eu envie de vous faire quoi que ce soit, je l’aurais fait depuis longtemps, non ? dit-il.


Il ne voulait apparemment pas d’ennui.


Tout en regardant Jessica, il fit une proposition.


Il paraissait clair que l’inconnu ne désirait pas faire de mal aux jeunes filles et qu’il aimerait prouver ses dires. Mais comment faire ? Étant donné que nous étions en 2013, il restait persuadé que les gens de cette époque étaient plus ouverts d’esprit.


— Non, je ne peux pas, je risquerais de faire mal, dit-il.


Il se leva du transat et fit quelques pas avant de revenir vers les deux filles puis, il continua de parler :


— Très bien ! Ne te trompe pas dans tes calculs ! Non, tu sais très bien de quoi je veux parler ! Ne fais pas l’innocent ! Tu es censé me sauver, me protéger… Non, Monsieur fait le malin et il s’amuse à m’envoyer dans le temps dans des endroits, tel que… Et non, je ne t’ai jamais demandé Versailles ! Tu vois, tu recommences ! Tu veux toujours avoir raison et tu as tort ! Encore, tu m’aurais envoyé au Nicaragua… Vu ta surdité, j’aurais pu comprendre… Niagara… Nicaragua… Forcément, je t’aurais excusé… En fait, non ! Non, non et non ! Tu es complètement fou et moi, non !


— Mais à qui est-ce que vous parlez ? demanda Sophie.


L’homme se sentait de plus en plus mal à l’aise : la jeune fille le regardait étrangement et la grimace qu’elle faisait sur cet instant précis indiqua que pour elle, il devenait moins crédible :


— Merci, Amiral ! Grâce à toi, je passe pour un vrai fou ! Un homme qui parle tout seul n’est pas vraiment quelqu’un de normal ou alors… Bref, arrête de parler, j’éviterai de te répondre et… Je parle à l’Amiral… En fait, je lui réponds et lui, il parle beaucoup trop !


— Et donc ? Votre ami qui vous parle, il veut quoi ? demanda Sophie.


— Oui, il m’a demandé quelque chose, mais je ne sais pas si cela vous conviendrait.


— Dites toujours, lança Jessica, d’un air peu rassuré.


— Vous désirez des preuves de mes dires ? L’Amiral peut vous montrer. Il suffit que je vous touche la main…Et alors, vous comprendrez ! Enfin, je l’espère !


Jessica et Sophie se regardèrent et ne savaient plus trop quoi penser. Elles résumèrent la situation rapidement :


« Un inconnu est tombé du ciel pour atterrir dans la piscine. Il est habillé comme un Inca, parle souvent tout seul et s’annonce comme étant un voyageur du temps. Devons-nous croire cette histoire ? »


Effectivement, qui pourrait admettre cela ? Ce n’est décidément pas une histoire des plus banales et c’est justement parce que cela ne l’est pas du tout que Jessica va prendre la décision de rentrer dans le jeu.


— Vous avez une drogue sur vous ? Vous êtes magicien ? Et si nous décidons que vous devez partir, le ferez-vous ? demanda-t-elle.


— Non… Non… Et bien entendu que oui, pour la dernière !


Sophie chuchota quelque chose à l’oreille de Jessica. Elle pensait que l’inconnu n’entendrait rien, néanmoins, son expression sur le visage dévoilait tout le contraire.


— Sachez que je ne vous ferais strictement aucun mal. Vous m’avez aidé à sortir de l’eau et je vous dois une explication, me semble-t-il.


Jessica tendit sa main. Au moment où l’homme avança la sienne, elle eut envie de reculer. Qu’allait-il lui faire exactement ? Est-ce que cet homme était une sorte de sorcier ? Cela, elle ne pouvait point le savoir.


L’aventure était vraiment tentante.


Jessica baissa sa main un court instant afin de mesurer le danger puis la présenta de nouveau face à l’homme. Il tendit la sienne à son tour et sollicita l’intervention de celui qui semblait être invisible afin de lancer une sorte de connexion.


— Maintenant ! dit-il.


Sophie regarda la scène et chercha un peu partout si un autre individu fut présent. Cela semblait impossible, car, pour entrer dans la demeure, il fallait passer un portail, faire 100 mètres à pied ou en voiture. La seule solution imaginable était éventuellement les airs.


Elle plissa ses yeux et eut un rictus.


La seule personne ayant passé ce cap des airs était justement devant elle. La jeune femme regarda dans les yeux de l’inconnu et fut surprise de voir que les couleurs changeaient : le bleu ciel venait de passer à des teintes chaudes comme le jaune, l’orange, le violet. Les nuances de l’arc-en-ciel défilaient dans le regard de cet homme. Ceci était improbable.


Jessica était entrée en transe, comme possédée par une force inconnue et mystérieuse puis répétait les mêmes mots, très lentement :


— J’ai été… Je suis…Je serai !


Cela 3 fois de suite, avant de tomber à la renverse.


Sophie eut tout juste le temps de la retenir afin de la poser au sol avec délicatesse. Elle n’avait nullement fait attention à l’homme qui venait, à son tour, de s’écrouler sur le sol. Sa tête toucha la pelouse et ses yeux se refermèrent légèrement. Aucun mot ne sortit de sa bouche.


Rien.


Il donnait l’impression d’être mort sur le coup. Sophie sentit une frayeur monter en elle. Elle se retrouva toute seule face à une situation plus que dramatique : son amie et cet inconnu, tous deux allongés sur le sol, ne laissaient rien penser de positif. Un bruit sourd se fit entendre au loin. Sophie leva ses yeux au ciel et distingua un éclair.


Des larmes commencèrent à couler sur ses joues et quelques flashs de son enfance, des moments merveilleux passés avec Jessica, défilaient. Soudainement, une pensée pour sa sœur semblait brutaliser son cerveau. Elle se mit à genoux et posa la tête de Jessica sur ses cuisses. Sophie ne pouvait pas envisager de perdre son amie, sa sœur de cœur.


Tout en lui touchant le visage, elle tenta de lui parler, mais ses lèvres tremblaient sous l’émotion. En lui embrassant le dessus de la tête, elle supplia son amie de se réveiller. La pluie commençait à faire des siennes. De quelques gouttes, nous étions passés à une averse tandis que l’orage grondait dans tous les sens, comme si les cieux étaient en colère.


Les éclairs partaient en zigzag, cherchant à blesser un ange invisible. À cet instant précis, une voix assez faible annonça :


— J’ai été…


Sophie avait du mal à entendre d’où pouvait provenir le son car le bruit de l’orage et la pluie qui tombait sur le sol, les ricochets de l’eau sur la piscine étaient propices à étouffer ce petit mot.


— Je suis…continua la voix, pour finir par, je serai !


La main droite de Jessica bougeait. Sophie regarda le visage de son amie et put voir ses yeux s’ouvrir sommairement, comme si elle émergeait d’un état comateux.


— Ma tête ! C’est horrible !


Elle aida son amie à se relever. Jessica se retourna et prit Sophie dans ses bras afin de l’enlacer fortement contre elle.


Si la jeune fille avait eu peur de voir partir son amie, cette dernière avait vécu quelque chose qui semblait l’avoir marqué.


— C’était magnifique, Sophie… Magnifique et triste !


— Que s’est-il passé ? demanda Sophie.


Jessica se recula et regarda sa meilleure amie. Elle lui prit les mains et se mit à lui raconter une histoire invraisemblable. Une histoire qui chamboulerait bien des gens, une histoire impossible :


— Le big-bang… Sophie, j’ai vu de mes propres yeux le big-bang. Une planète rouge feu devenir bleu, des animaux impossibles à décrire, des hommes… puis des civilisations se créer et se détruire, des monuments qui prenaient forme pour vieillir avec le temps… des guerres, de la joie, de la tristesse… Tout se mélange dans ma tête… C’était…


Jessica n’arrivait pas à finir ses phrases. L’émotion était vraiment très intense. L’envie de pleurer lui vint subitement.


Elle continua son histoire, tout en s’essuyant les yeux à la fois remplis de larmes et aussi gênés par la pluie qui coulait sans cesse.


— Je l’ai vu, lui… Il n’avait pas tout le temps ce même visage, mais c’était lui ! Un coup il avait de la barbe, il paraissait jeune, parfois vieux. Et puis ces guerres, cette violence ! Quelle horreur !


Elle cacha son visage avec ses deux mains.


Sophie tenta de réconforter son amie du mieux qu’elle pouvait, mais ne savait pas comment s’y prendre en réalité. Bien que très émotive, elle avait du mal à sortir les mots justes, les mots apaisants.


Jessica voulait continuer de parler, elle ne voulait plus s’arrêter :


— Ces mots étaient toujours là… Sophie. Tout un film ne pourrait pas expliquer tout ce que j’ai vu de mes propres yeux, j’étais comme bercée dans l’espace, spectatrice du tout !


Sophie prit les mains de son amie dans les siennes. La pluie continuait de tomber de plus belle, mais la joie de savoir que Jessica n’avait pas perdu la vie balayait ce désagrément du temps. Il ne faisait pas vraiment froid. Juste ce qu’il faut. Elle continua de regarder son amie avec cette envie d’en savoir plus.


— Quels mots ? demanda-t-elle en essayant de comprendre.


— J’ai été… Je suis et… Je serai ! dit la jeune fille, tout doucement.


— Que veux-tu dire ? questionna Sophie.


— Ces mots, Sophie, tu n’as pas idée comment ils étaient apaisants. On aurait dit un réconfort, comme si… Dans ce que j’ai vu, il y avait de la haine, des injustices, des hommes qui se montaient les uns contre les autres et puis… Lui ! Les mots ! Je les ai entendus ! J’ai été… Je suis… Je serai… Des hommes le remerciaient… Des tas d’hommes ! Ils défilaient tous, très rapidement… C’était… Jamais je n’oublierais ces mots ! Jamais !


La jeune fille semblait bien plus que perturbée. Elle se répétait sans cesse une phrase qu’elle avait du mal à se rappeler :


— J’entendais cette phrase… La voix d’une femme âgée qui disait, sans cesse… L’homme sans… L’homme…


Elle aurait aimé se souvenir.


Jessica se retourna et chercha du regard cet homme et finit par le trouver toujours couché au sol. Elle courut vers lui et se mit à genoux à ses côtés afin de lui prendre la main, puis s’excusa de ne pas l’avoir cru.


Elle s’en voulait. Jessica avait pris conscience que toutes ses visions provenaient de cet homme. Il avait échangé avec elle une sorte de flux impossible à décrire.


Au moment où elle allait lui dire un mot agréable, une lueur argentée sortie de la bouche de l’inconnu.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? se demanda-t-elle.


Sophie regarda Jessica et décida de la rejoindre. Tout en se tenant derrière elle, la jeune fille se demandait comment elles allaient faire.


— Joe ! dit Jessica


— Quoi ? demanda Sophie.


Elle avait entendu un mot sortir de la bouche de son amie, mais n’en avait pas bien compris le sens.


— Il a demandé un nom, Sophie… Je ne sais pas pourquoi… Joe me vient à l’esprit.


— Jessica, tu vois bien qu’il est mort. Et l’on ne nomme pas une personne de la sorte, ma grande.


Jessica se retourna vers son amie et tout en tentant de se rassurer, elle annonça à Sophie que « Joe » était encore en vie.


Le temps commençait à redevenir calme. Le soleil refaisait surface et dissipait les nuages gris qui traînaient dans le ciel. Bien que Jessica, sur le moment, ait subi un choc émotionnel, cela n’empêcha pas Sophie de se remettre les idées en place. Il lui fallait un bon thé chaud et elle prévoyait d’appeler la Police, mais le souci était le suivant : comment expliquer cet homme mort près de sa piscine ? À qui pouvait-elle faire croire cela ? Un homme tombé du ciel ? Décidément, Sophie ne se voyait pas annoncer une telle histoire à ses parents et la police ne serait pas clémente. Deux jeunes filles seules, dans une villa et un homme habillé de façon étrange ! Sophie se rassura en se disant qu’elles n’avaient rien à se reprocher. Après tout, cet homme n’avait aucune blessure corporelle. Mort d’une crise cardiaque ? Pourquoi pas ? Il lui fallait trouver une solution assez rapidement :


— Jessy, viens, nous allons rentrer à la maison réfléchir à tout cela. Je ne sais pas comment faire !


Les deux filles entrèrent à la maison. Sophie tenait son amie par la taille, car cette dernière n’avait pas encore retrouvé toute sa force et puis, elle avait comme une sorte de mal de tête. Sophie sortit un tabouret qui se trouvait en dessous de la table haute et invita son amie à s’asseoir. Au moment où elle allait lui demander si un thé chaud lui ferait du bien, elle remarqua les mêmes particules argentées sortir à nouveau de la bouche de son amie.


Jessica tenta d’attraper ces particules qui paraissaient impalpables et se demanda ce que cela pouvait bien être. Elle trouva la réponse auprès d’une voix masculine :


— Ce sont des Calcions. Avec la pluie, vous avez libéré une substance qui est entrée en moi ! Mille mercis seraient totalement insuffisants…


Les jeunes filles se tournèrent vers la voix et Sophie lâcha un mug rempli d’eau chaude. Elle se recula juste à temps pour ne pas sentir l’eau bouillante sous ses pieds.


— Mais, vous n’êtes pas mort ? demanda Sophie, vraiment étonnée.


Ses yeux étaient grands ouverts.


— Merci ! Comme vous pouvez le voir, je suis en vie ! Je désirais vous remercier toutes les deux, pour votre aide. Vous avez été formidables, vraiment !


Jessica se dirigea vers l’homme. Elle lui tendit la main très gauchement. Il l’observa et était ravi de cette invitation à entrer dans la demeure. Il regarda tout autour de lui, scruta les nombreux tableaux, les jolis meubles et constata que le propriétaire des lieux devait être immanquablement un collectionneur. Il contempla Sophie et détourna son regard rapidement. La pluie avait trempé sa robe et laissait paraître quelques formes.


— Vous devriez aller vous changer ! Vous risqueriez d’attraper froid, malgré la chaleur qui revient, dit-il.


Sophie fut assez gênée en remarquant que la pluie avait bel et bien trempé sa robe et que la légèreté du tissu offrait une vue certainement agréable. Joe ne semblait pas en profiter, bien au contraire. Il était tout aussi embarrassé que la jeune fille.


— Jessica, tu veux bien t’occuper de l’eau pour le thé, s’il te plaît ? demanda Sophie, quant à vous, Monsieur Joe, à mon retour, promettez-moi de nous en dire un peu plus.


Joe regarda Sophie s’en aller. L’effet du mouillé sur ses cheveux et sur sa robe lui donnait un charme fou. Jessica capta cet instant et osa lui demander comment il trouvait Sophie.


Il se retourna vers elle et répondit le plus naturellement possible :


— Très jolie fille, tout comme vous, soyez-en rassurée ! Je suis persuadé que certains peintres auraient aimé vous avoir pour modèles.


La jeune fille se mit à rougir et pour éviter que cet homme remarque quoi que ce soit, elle se dirigea vers l’îlot central de la cuisine.


— Que voulez-vous boire ? demanda-t-elle.


L’homme se racla la gorge et d’un coup d’œil, il remarqua le mug cassé. Il contempla la cuisine d’un geste rapide et se proposa de ramasser ce qui se trouvait au sol. Jessica refusa son aide et fit le nécessaire pour nettoyer tout cela.


— Je prendrais comme vous deux !


Il regarda la jeune fille et demanda s’il lui était possible de se contempler dans un miroir. Il expliqua que cela faisait longtemps qu’il n’avait pas vu son visage.


— Vous ne savez pas à quoi vous ressemblez.


— C’est compliqué en fait. Là d’où je viens, il n’existait pas encore ce genre de chose ! Du moins, se regarder devant un bouclier en argent n’était pas si facile. Je ne vais pas vous parler d’admirer son reflet sur l’eau. Compliqué et pas vraiment flatteur.


Jessica lui montra la salle de bain. Elle lui ouvrit la porte et lui demanda s’il désirait faire une toilette. Son visage montra un énorme sourire et il demanda si cela était possible de prendre une douche. La jeune fille, n’y voyant pas d’objection, se mit à fixer la tenue de Joe et le questionna à ce sujet :


— Je suppose que vous n’avez pas de vêtements à vous mettre ?


— Comme vous l’avez possiblement remarqué, je n’ai rien sur moi ! Un voyageur temporel n’ayant pas de bagage à main et parlant tout seul… De vous à moi, ne racontez jamais cette histoire !


Il se mit à rire. La jeune fille avait du mal à ne pas faire de même. Le visage de ce Joe était bien sympathique. Il reflétait la joie de vivre et son rire se voulait communicatif.


— Si vous voulez, nous allons vous prêter des vêtements et… Vous désirez manger un bout ?


— Je vais vous avouer une chose : les Incas avaient des goûts vestimentaires assez douteux ! Par contre, je ne voudrais pas abuser de votre hospitalité !


— Ce n’est rien, nous devions commander un bateau, dit Jessica.


Avec un air très étonné, Joe tenta d’interpréter ce que Jessica voulait dire, mais en vain.


— Un bateau ? Où désirez-vous le mettre ? Et quel sera son contenu ?


Joe venait de froncer les sourcils et chercha à comprendre.


— Un bateau ! Avec des sushis, des California Rolls… Ce sont des mets japonais avec du poisson cru et du riz, c’est très bon, dit Jessica en rigolant.


— Ah… OK. Je n’avais pas imaginé cela de la sorte en fait et je ne voyais pas du tout où vous comptiez mettre un bateau chez vous.


Jessica eut envie de rire.


En disant cette phrase, il avait cet air un peu idiot.


— Vous paraissez un peu…


— Bizarre ? Ce n’est pas ma faute… Une bonne douche et tout devrait rentrer dans l’ordre ! Et puis, je sens un peu le chien mouillé !


Jessica lui demanda de ne pas bouger et de l’attendre ici. Joe resta dans la salle de bain et en profita pour se regarder dans le miroir. Il grimaça devant, bougea ses sourcils, fit des mouvements avec sa bouche, se toucha la peau du visage, regarda la longueur de ses cheveux. Il chercha comment faire fonctionner le robinet et ne trouvant pas de boutons, il scruta du regard ce dernier.


— Ils sont bien avancés pour 2013, tout de même, se disait-il.


Il venait de comprendre qu’il fallait passer sa main sous le robinet, car une photocellule était présente pour permettre l’arrivée de l’eau. Il aimait bien les gadgets et trouva celui-ci vraiment inouï. Il mettait sa main devant, la retirait et attendait la fin pour remettre sa main de nouveau. Jessica venait d’arriver et tapa à la porte.


— Oui ? dit Joe


Jessica lui tendit des vêtements à travers l’ouverture de la porte et elle ajouta que la commande des sushis était passée. Elle se sentit obligée de lui dire que le livreur serait là dans une petite demi-heure. Joe remercia la jeune fille et referma la porte. Il enleva son horrible tenue et entra dans la douche.


Il s’amusa encore une fois avec la robinetterie et tourna un bouton qui permit d’avoir plus ou moins d’eau chaude. Il trouva la température idéale et prit sa douche. Ayant remarqué les produits pour le corps, il ouvrit une bouteille puis huma l’odeur. Un mélange de vanille et de jasmin s’en dégageait. Même si cela était plus prévu pour un usage féminin, il en adorait l’arôme et commença à s’en mettre sur tout le corps.


— Très agréable… Oui, Amiral ! Tu devrais essayer, toi aussi. Toujours mieux que sentir mauvais. Mais non, tu ne sens pas mauvais… Enfin, je ne pourrais pas être plus précis sur cette question. Amiral ? Arrête de parler, j’aimerais prendre ma douche en paix. Oui, voilà, un peu de musique…Change immédiatement ou alors…


Tandis que Joe se lavait, Sophie préparait de quoi grignoter en attendant l’arrivée des sushis. Une boîte de crackers, des cacahuètes et des verres pour une boisson fraîche. Dans le frigidaire, elle trouva des canettes de soda. Elle se disait qu’il serait temps de faire des courses, car, en effet, une semaine que ses parents étaient partis en vacances en Italie et avec cette prolongation inattendue, elle n’avait pas prévu de quoi tenir durant tout ce temps. Commander des pizzas, manger des sandwichs grecs et des sushis n’était pas non plus la solution.


Elle pensait à Jessica qui se plaignait sans cesse de son petit bidon et de son « popotin de vache ». En parlant du loup, nous en voyons le bout de la queue : Jessica venait de redescendre. Elle avait mis une nouvelle robe, une de celles qu’elle avait acheté la veille avec son amie.


— Waouh… Cette robe est vraiment splendide sur toi, j’adore, Sophie lui fit un clin d’œil.


— Eh oui ! Je sais, je suis naturellement magnifique, dit-elle en tirant la langue.


Les filles se retournèrent vers la salle de bain lorsqu’elles entendirent Joe taper à la porte. Il demandait s’il pouvait sortir. Elles se regardèrent et se mirent à rigoler. Qui attendait qu’on lui dise de sortir d’une pièce ? Joe ne devait vraiment plus avoir l’habitude de tout cela, il faut croire.


— Oui, vous pouvez sortir ! lança Jessica


Joe ouvrit la porte et la referma avec soin. Sophie le regarda. Si avant, il faisait un peu « vagabond », le fait de s’être lavé lui donnait un tout nouveau visage, tout propre. Le polo et le bermuda lui allaient vraiment très bien. Jessica avait trouvé de très belles couleurs. Un polo d’un bleu turquoise royal assorti à un bermuda beige et des chaussures marron. Jessica le dévora du regard.


— Alors ? Vous me trouvez comment ? demanda Joe.


Les filles firent semblant de ne pas y prêter attention. Elles se chuchotèrent entre elles qu’il était vraiment très beau. Joe attendait patiemment une réponse :


— À ce point-là ? demanda-t-il.


— Vous êtes…Bien, avança Sophie


— C’est déjà un début… Bien, c’est bien, non ?


Joe contempla l’heure sur la pendule de la cuisine : il était midi passé de quelques minutes. Sophie le regarda s’asseoir et enchaîna :


— Alors, Joe. Vous pouvez nous parler de vous ?


— Que voulez-vous savoir ? demanda-t-il


— Par quoi commencer ? D’où venez-vous ? Qui êtes-vous, précisément ? Pourquoi doit-on vous donner un nom ? Tout, quoi !


Et Jessica rajouta une question importante :


— Pourquoi ici et pourquoi m’avoir montré tout cela à moi ?


Joe fixa un verre. Il demanda s’il pouvait se servir. Jessica lui présenta les deux canettes et une bouteille d’eau. Joe choisit sans hésiter la bouteille d’eau.


Il regarda le bouchon, s’attendant une nouvelle fois à tomber sur l’ouverture tétine et fut content de voir que celui-ci s’ouvrait normalement puis, se versa de l’eau dans un verre.


— J’adore l’eau… La meilleure des sources !


Il contempla les deux filles tout en buvant le contenu de son verre et commença son histoire :


— Je suis une sorte d’observateur. Je voyage dans le temps… Vous devez me donner un nom, car selon une ancienne loi de ma planète, je ne peux plus porter le mien et encore moins, mon titre. Cela me permet de me tenir caché ! Et quand bien même, avec le temps, j’ai oublié cela !


— Attendez, vous êtes en train de nous dire que vous êtes un extraterrestre ? demanda Sophie d’un ton assez paniqué.


Joe avait bien compris que la jeune fille avait du mal à le croire :


— Je n’imagine pas cela de la sorte, en fait… Mais, je pourrais dire que, oui !


— Et vous voyagez de quelle façon ? Je ne sais pas, mais logiquement, si on en croit les films, les séries, vous devriez avoir un matériel précis, demanda Sophie avec une envie de rigoler.


— Il me suffit de penser ou souvent, de toucher un objet. La plupart du temps, l’Amiral me transporte à un endroit, comme c’est le cas présentement. Enfin, si je puis dire ainsi… Ne parle plus ! dit Joe en levant les yeux.


— L’amiral, c’est quoi ? demanda Jessica s’attendant à une réponse un peu loufoque


— Ce que je ne sais pas… C’est pourquoi je suis venu ici ! Et l’Amiral, pour information, est le vaisseau le plus puissant des 5 galaxies.


— Mais… comment communiquez-vous avec lui ? demanda Sophie.


— Dans mon cerveau est implantée une puce « Keplan ». C’est lui qui me l’a insérée et depuis, il peut m’indiquer où aller, me conseiller et bien plus. Par exemple, pour toi, il a servi de neuro-tunnel, dit-il en pointant du doigt Jessica.


La jeune fille repensa à toutes ces images, ces visions.


— J’ai été transportée dans un monde à la fois magique, magnifique et…effrayant !


La conversation fut écourtée, car quelqu’un venait de sonner à l’entrée. Sophie se leva, prit son portefeuille et se dirigea vers la porte.


Les sushis venaient d’être livrés. Le fameux bateau était là. Sophie apporta ce dernier sur la table haute et sortit d’un placard des sauces soja sucrées et salées. Joe regarda les bouteilles et repéra rapidement celle qui était salée pour repousser l’autre bouteille.


Les deux filles avaient beaucoup de questions à poser à Joe. Bien que Jessica ait vu des scènes envoyées par ce soi-disant Amiral, c’est Sophie qui restait un peu plus sceptique. Bien entendu, elle croyait son amie, mais tout de même, elle ne se voyait pas raconter cela à ses parents. Elle tenta d’imaginer leurs réactions.


Impensable.


Joe eut une idée à soumettre. Il suggéra aux filles d’arrêter de le vouvoyer.


— Mais nous vous connaissons à peine, lâcha Sophie, tout en mâchant un maki.


Elle s’excusa de parler la bouche pleine.


— Et tu crois que nous allons mieux nous connaître en nous vouvoyant ? demanda-t-il, amusé par la situation.


Il raconta que dans les pays anglophones, souvent, le mot « you » signifiait les deux. Cela pouvait permettre d’enlever des barrières qu’il estimait déjà bien présentes. Sophie faillit faire tomber son sushi dans la sauce soja. Elle ne savait pas quoi répondre.


— Joe. Si tu voyages dans le temps, tu as dû en voir des choses ? demanda Jessica, pas du tout gênée par cette demande.


Elle fut tout aussi surprise que Sophie, mais entra dans le jeu.


— Il faudrait bien plus qu’un bateau de sushis pour raconter tout ce que j’ai vécu…Il faudrait une planète entière.


Il fit un clin d’œil en direction de Jessica et dégusta les sushis puis raconta qu’il était déjà allé au Japon, mais que, malheureusement, il n’avait pas souvenir d’avoir goûté ce mets qu’il estimait raffiné. Il mangea très lentement.


— Je n’aime pas le vouvoiement, il me donne une impression de supériorité et je pense que tout le monde devrait avoir une égalité. Celui-ci est vraiment très bon ! Foie gras ? Original…


— Alors. « Tu » as rencontré des personnes importantes ? demanda finalement Sophie en insistant sur le « tu ».


— Importante ? C’est quoi, pour toi, des personnes importantes ? J’ai du mal à comprendre ?


— Des gens qui ont fait l’histoire, des écrivains, des peintres…


— Ah ! Bien entendu. J’en ai aidé certains ! Enfin, certains… Pas mal, en vérité !


Il venait de dire une phrase qui avait arrêté les deux jeunes filles dans leur élan. Elles pensèrent que Joe devait sûrement en rajouter. Des mythomanes, elles en avaient souvent rencontré.


Dans les lycées, les garçons de leur âge aimaient bien user de mythomanie pour se faire valoir, mais Sophie et Jessica n’avaient pas pris un paramètre en compte : Joe faisait-il partie de ce type de personne ? Elles ne pouvaient pas savoir, mais leur jeunesse pouvait permettre un certain jugement hâtif.


— Et tu aurais vraiment aidé certaines personnalités ? Tu aurais vraiment vu des personnes…, se risqua Jessica.


— Pour vous ce sont des personnalités, sûrement. Toutefois, pour moi, ce furent des gens, des humains, comme vous.


Joe recracha un morceau orange de sa bouche et s’en excusa.


— Beurk ! Quelle est cette horreur ? C’est infâme !


— C’est du gingembre. Soi-disant, un aphrodisiaque ! dit Jessica en rigolant.


— Aphrodisiaque ? Pour avoir envie de faire l’amour ? Avec ça ? Beurk… Il grimaça et expulsa le morceau de sa bouche en s’excusant du geste peu courtois.


Sophie prit le relais. Elle était curieuse de voir jusqu’où pouvait aller ce Joe.


— Mon père est un collectionneur, un antiquaire très connu. Regarde si tu veux et dis-moi si tu reconnais quelque chose ! demanda-t-elle.


Elle n’avait pas les connaissances de son paternel, mais elle avait reçu quelques notions. Elle invita Joe dans le salon et lui montra quelques tableaux, des pièces de collection.


Joe regarda une copie de La Joconde. Il s’en amusa.


— En quoi est-ce drôle ? demanda Sophie.


— Tu savais, je suppose, que des gens pensaient que La Joconde était peut-être un homme ?


— Oui, c’est ce qui se dit, mais je n’y crois pas trop…


— Je peux te confirmer que c’était bel et bien une femme !


— Ah oui et comment peux-tu le savoir ? dit Jessica qui venait d’arriver dans le salon avec une petite assiette contenant quelques sushis.


Joe sourit. Il regarda la copie et annonça clairement qu’il pouvait être sûr de la féminité de la Joconde, car il avait eu une relation avec elle dans les temps reculés.


— C’était juste pour une nuit. Mais quelle nuit ! Franchement, qui aurait pu résister ? Le tableau était bien fait pour l’époque, mais ne lui rendait pas vraiment grâce ! Enfin… Il regardait les deux filles et n’avait pas trop envie de parler de ce genre de chose avec elles.


— Tu as été ami avec Léonard de Vinci, tant que nous y sommes ?


Joe regarda Jessica. Elle prit cela comme une sorte d’amusement et continua de manger, comme si de rien était.


— Oui. Léonard avait un esprit très ouvert, j’adorais parler avec lui durant des heures.


Joe s’arrêta un instant et posa une question qui fit que Jessica avala de travers.


— Comment croyez-vous que Léonard ait dessiné l’avion, l’oiseau, l’homme de Vitruve ? Croyez-vous vraiment que certains éléments de l’époque furent imaginés par un seul homme ? Vraiment ? dit-il en fronçant les sourcils.


Il continua d’avancer dans la pièce et toucha de petites statues. Joe semblait aimer cette pièce.


— Dommage que vous ayez 3 000 ans de retard ! annonça-t-il


— Que veux-tu dire par 3 000 ans de retard ? demanda Sophie.


Joe la regarda et s’approcha d’elle puis posa ses mains sur ses épaules. Son regard était d’un bleu quasiment impossible à décrire tellement les nuances se mélangeaient entre elles.


— Tu as une très bonne mémoire, Sophie… Tu m’as l’air d’aimer l’histoire et ton père a bien fait de t’inculquer cela. Tu as fait un bon choix pour tes études.


Sophie ne voulait pas se retirer des mains de Joe, elles étaient paisibles. Même s’il semblait un peu bizarre dans ses dires, il y avait vraiment quelque chose de zen qui émanait de lui. Joe enleva ses mains et se retourna vers un autre tableau.


— Où se trouve l’original ? demanda-t-il d’un air inquiet.


— Logiquement au Louvre, répondit Sophie


Il était en train de regarder la toile. Il s’en approcha, se pencha et scruta les détails.


— Qu’est-ce que c’est que…impossible !


Joe se remit droit et reprit sa discussion avec lui-même. Le tableau avait des éléments qui lui déplaisaient. Jessica avait arrêté de manger ses sushis. Elle contempla cet homme.


— Sophie ? Ce tableau, il est de qui ?


— C’est un anonyme qui l’aurait peint. Pourquoi ?


— Ce n’est pas normal… Ce tableau est une anomalie à lui tout seul ou alors…


Il questionna Sophie du regard et d’un mouvement de ses yeux, il l’invita à regarder ce dernier. Il se tapota la bouche avec ses doigts. Espérait-il trouver une réponse ? Joe demanda à Sophie si quelque chose pouvait la choquer dans la scène peinte par cet anonyme et Sophie, aimant les devinettes, n’avait pas l’air de trouver quoi que ce soit d’anormal.
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